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la rupture de son mariage.., on entrer franolierent, r.,solu-
Monte les yeux fermée, dans uue association qui, après tout, ne
désire que son bonhenr, en échange de quelques légers services.

Et Venture sortit.
Pondant une hoiiro, .madlame Malassls demeura courbée

sous le poids de ses Iniquités passées, se demandant comment
un infernal génie avait pu reconsituer ainsi toute sa vie pour
seofaire une arme terrible ; -puis elle cherohai% deviner ce
qu'on attendait, ce qu'on pouvait atttenidr£e d'elle...

Etb puis, nous l'avons dit déjà, comme elle touchait à l'âLge
de l'ambition, à cet âge mûr où 'nertaines femmes deviennent.
impitoyables et se résolvent à fouler le monde Bous leurs pieds
si ce peut étre une-aotion*utile à leur légaisme, elle sonna et dit
D.,Venture, qui se représenta :

-Parlez... Je suis prêts à vous écouter.. à vous... obéir...
Et la femme altière baissa la tâ te eV*s'humailla devant ce

laquais.
Que se passa-t-il alors entrQ elle et lui ? Nul ne le sait.
Miais, dès le lendemain, le sou-. re étaitrevenu aux lèvres de

la belle veuve, son regard ôttit aime ; elle -était sttre, désor-
mais, dép ouser le due de Chftteau-Mlailly, et Venture était re-
devenu le plu-. respectueux des intendants,

Çqihaaqe jour, madame Malassis sortait commie Ml'ordinaire
et s'en allait rué Eléchier.

Quelquefois mêmle, son intendant portait.à M. Arthur un
-- ,petit bill -et ambr « ,,écrit de la belle main de sa maltresse.

Les choses en 6taient là lorsque lIr marquise V.n-Heop, ur
_epne traltesse indicatýion de »''~aeMalassis,. était accourue
chez elle, y. avait.grièvernent blessé le matin, et s'ôtait, évon -
nouie sous le coup de-cette faudroyante nouvelle.

-La marquise évanouie, la -veuve sonna ; Venture accourut
qt.aida sa maitresse à portermpadame Van.Hbp stir le sofa.

- lore madame Malau.is lui lit respirer des sels, lui pro di-
guaiie soins, et au momenit où elle r'ouvrait les yeux, elle
cong6dit..Yenture, qui s'esquive~ sans bruit.

- A7h 1 murii.ura la marquise en prorncnant autour d'elle
un reg-ard étonné, que s'est-il passé mon Dieu ?

- Rien,.chère amie, abstlument rien, répondit madame
Xlila8sis. Vous vous êtes trotu.'ée mal... une syncope, voilà
,tout.

Et comme la ma-rquise, ho,ýribIemeit pftkê, ale souvenait et
pe sentait.Atrolute par-uur angoisse Indicible, mnadamie M~alassis
8e.hgta d'ajouter:

- Rassurez-vous, du reste, dit-elle, rassurez-vous, ma
bomio,.ma chère marquise, s*a blessure WYest point.zortelle...
onie ýiaUvera.

-M4 'dame -Van-Heopjeta un cri ... un cri dej oie imprudente
et-foiic.

SEt puis,.ou~ à coup, elle s'laperçut qu'elle avait livré son
Aeeret;.elle devina que déj4 une autre Ame, que la sienne avait
deviné les tortures. mouiei do soli âies; et la pure et ýchaste
îepie,.InocentD e~iilze des trahilsons duhasard et de l'in-
fernalld Malice de's hommes, se -prit à rougir et-a balbutier.

p lle courba le front comme un criminel qui fait l'aveu de
son forfait, et,,dans-upremier Glan de îlouleur, elle murmura:-

- Mon tVieu! mon Dieu i je suis perdut!
ýaais alors aussi mid~ama Malass, qui sans douta avait

prévu ce d( sespoir, cette honte anticipée dJe la femme ver-
tueuse qui croit iGtre déjà coupable; madame Malassis, .qui-
àvùlt.tùdi6 c0onscîinonGsomùert ce -rôle, s'agenouilla devant
elIo,,prit asesdouxialue. dans les siennes,* la rcgira avec une
indicible expression d'indulgence et de dévouement, disant.

- Je n'ô6tais que vbtre amie, voulez-vous que jesois votre

Laniarquls nerépoudit.pas,.tnais -elle prct.sa convulsive-
ment-les imains de la -veuve, et,_ dans cette Cétreinto, uelle-ci
dekvinc que la -créole altière, la femme salis reproche, et qui
pouvait marcher le front Ibvé$ avait désormais le cSeur ti-teblô.
Legufrs'at-Otourt
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L'histoire que nous racontons est muiltiple.
Elle renferme un grand nombre cde personnages et sie comn-

pose ù'événemients si-divers, que nous somnes oblig6s (le quit-
,&er tour à tour chacun de nos h6ros.

Abandonnons donc un moment la marquise Van-Ilop,
madame Malassis et les combinasons machiavéliques do0 sir
WiM1 ams, pour revoir une des héroïnes (le notre dernier
épisode, mademoiselle Hermine de Bcaupréau, devenue ma-
dame YFernand Rocher.a

On s'en souvient, Fernand avait laissé sa femme au bal,
sous la garde de son beau-père, M. de Beauipr6au, et il était
sorti pour aller se battre avec le vicomte do Cambolhi.

On.sait ce. qui lui advint pendant les huit jours qui suivi-
rent.

Quant à madame Rocher, elle était entrée chez elle, rue
d'Isly, vers quatre ou cinq heures du matin, persuadée qu'elle
avait été devancée par son mari.

Hermine se trompait.
Ses gens lui apprirent que Fernand n'avait point para -à

l'hôtel.
Mais, en quittant sa femme, M. Rocher n'avait-il pas dit

qu'il était question d'une bonne couvre?
Ceci rassura pleinement la jeune femmei, et, un peu fati-

guée du bal, elle se mit au lit et ne tarda point à s'ep dormir.
Quand il fit jour chez elle, lorsque sa femmnu de chambre

entra, le lendemain vers midi, Hermiîne -se retrouva seule où
pensa d'abord que son mari n'avait point voulu l'éveiller et
avait couché dans son appartement particulier.

La femme de chambre, interrogée, répondit que monsieur
.n'était point.rontir6.

Hermine se leva en hQte, et, inquiète de cette disparition,
elle courut chez son père.*

- Mon père, lui dit-elle, Fernand vous a-t-il dit où il allaii,
'hier au soir?

- Oui,lrépondit le BeauprC.au avec ne sorire bonhomme
qui trahissait chez lui un commencement d'idiotisme.

-où allait-il?
-- Faire une bonne notion.
-A Paris?
- on,1 hors de paris.

Depuis quatre années qu'ils ôtaient unis, c'était la première
fois que Fernani passait Ir. nuit hors du domicile conjugal.
O'était étrange.

Lajourn6e-s'éeoula pour madailme Rocher dans une inex-
primable angoisse,.

Le soir 'vint, Formnd ne parut pas. Alors lajeune femme
commença.à se livrer auxi.plus noir, pressentiments.

Et tout it coup elle se souvint,
Elle se souvint que son mari avait quitté ce bal do la mar-

quise en comp.agnie de deux o'! trois hommes, et soudain le
mot de duel sembla résonner à iies oreilles;

- Mboaflileu 1 di -elle à sn mère, Fernand ,e'st battu... on
me l'a tué, peut-ûtre... M'Ior ... ien.l mon Dieu!1

Miadamne do IleauprCnu, la sainte femme, 1l'a'e forte, tout
on partageant len inquiétudes de sa flUe, xepoussa d'abord cette
pensée que Fernan&lavait quitté le bal pour aloai- se battre.

Dyabordj Ferrand était un homme doux, inoffensif, toujours
prêt. à s'effacer.

Ensuite, il, était pou probable qu'o, c oz la.znarquise, Van-
Heop, dans le meilleur mondé, un homme risonnable comme
l'était Fèrýinnd pftt avoir une.quer lic.

- Fis, en -admlettant cette dernière hypothèse, était-çe bien
à deux heures du matin que pouvait nyvoir lieu une rencontre ?
Enfin, au cas où cette rencontre aurait ou lien, risrnand ne
pasrait-il .pasrxovqnu mort ou vif chec lui ?

- n homme-u e n duel est toujoursrajiport,64%soa domicile.
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